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Préface

Les ouvrages en langue française faisant le point des connaissances scientifiques sur la production, la caractérisation et la qualité de la viande sont suffisamment rares pour que soit saluée l’initiative de Dominique Bauchart et Brigitte Picard, directeurs de recherche au centre Inra de Clermont-Ferrand/Theix, qui ont coordonné cet ouvrage collectif consacré au muscle et à la viande de ruminants. Cette situation contraste fortement avec celle qui prévaut de longue date dans la littérature de langue anglaise, où sont régulièrement publiés, dans ce domaine, de nombreux ouvrages de synthèse, auxquels sont certes souvent associés des chercheurs français, mais qui ne donnent qu’une vue fragmentaire de leur expertise.

L’ouvrage Muscle et viande de ruminant fera donc date au même titre que quelques ouvrages traitant de la production, de la transformation ainsi que de la qualité des viandes et produits carnés et publiés au cours des années 1980, parmi lesquels on peut citer :



	− Hygiène et technologie de la viande fraîche. Coordonné par Bernard-Louis Dumont (Inra) et publié par le CNRS en 1982, cet ouvrage fut le fruit des travaux d’une commission spécialisée du CNERNA (Centre national d’études et de recommandations sur la nutrition et l’alimentation) ;

	− Production de viande bovine. Coordonné par Didier Micol (Inra) et édité en 1986 par l’Inra, cet ouvrage fut le fruit des XVes Journées du « Grenier de Theix » tenues à Clermont-Ferrand ;

	− Technologie de la viande et des produits carnés, coordonné par Jean-Pierre Girard (Inra) et publié par Tec et Doc (Lavoisier) en 1988.


L’ouvrage Muscle et viande de ruminant présente l’originalité de regrouper l’ensemble des domaines scientifiques, allant de la production jusqu’à la consommation de la viande. Toutefois, compte tenu de l’étendue du domaine considéré, une sélection a dû être réalisée pour ne traiter que les secteurs dans lesquels des avancées significatives des connaissances ont été récemment réalisées et pour décrire la situation actuelle de la production et de la consommation des viandes de ruminants en France. L’ouvrage est ainsi constitué de vingt chapitres structurés en cinq parties, dont une large part a été rédigée principalement par les chercheurs du centre Inra de Clermont-Ferrand/ Theix, témoignant ainsi de l’expertise accumulée sur ce site depuis une quarantaine d’années dans le domaine de la production et de la transformation des viandes. Deux unités, Recherche sur les herbivores (URH) et Qualité des produits animaux (Quapa), ont particulièrement contribué à la rédaction des chapitres portant sur :



	− la diversité des systèmes de production bovine et ovine et leurs incidences sur les caractéristiques liées à l’animal et à la qualité de la carcasse et de la viande ;

	− l’identification de l’origine raciale et des régimes alimentaires des animaux à l’aide de traceurs moléculaires, isotopiques, optiques ou génomiques dans la perspective du suivi des cahiers des charges de production et d’une meilleure information du consommateur ;

	− l’état des connaissances sur l’ontogenèse du muscle, sa structure et ses métabolismes lipidique et protéique en relation avec les propriétés de la viande, principalement sa tendreté ;

	− les apports de la génomique fonctionnelle pour identifier de nouveaux marqueurs (gènes ou protéines) des qualités sensorielles de la viande, afin de mieux les contrôler et d’en diminuer la variabilité ;

	− les qualités nutritionnelles en relation avec les facteurs d’élevage, avec une attention particulière sur la composition qualitative et quantitative en acides gras polyinsaturés non conjugués (dont les oméga 3 et oméga 6) et conjugués (acides linoléiques conjugués) ayant un fort impact sur la santé humaine ;

	− les nouvelles connaissances sur la valeur santé des protides de la viande, en relation avec la présence de peptides à activité biologique et avec la cinétique rapide de digestion des protéines de la viande, facteur limitant de la fonte musculaire chez la personne âgée ;

	− l’impact des traitements technologiques sur les qualités de la viande, et notamment sur les phénomènes d’oxydation des lipides et des protéines au cours de la conservation et de la cuisson.


En outre, des chercheurs d’autres unités Inra, auxquels ont été associés des partenaires extérieurs, ont aussi contribué à cet ouvrage pour leurs compétences complémentaires dans les domaines de la sécurité microbiologique (Micalis, centre de Jouy-en-Josas), de l’économie de la consommation (Aliss, centre d’Ivry), de la santé humaine (Xénobiotiques, centre de Toulouse) et de la génomique (Gabi, centre de Jouy-en-Josas).

La publication de cet ouvrage intervient dans un contexte très difficile pour les filières bovine et ovine. Depuis le milieu des années 1980, période au cours de laquelle elle avait atteint sa valeur maximale, la consommation de viande de ruminant a chuté en France de manière quasi continue. La consommation de viande bovine (bœuf et veau) a ainsi chuté de 25 % en vingt-cinq ans, et la situation est encore plus délicate pour la viande ovine. Outre le prix élevé de la viande de ruminant et la variabilité de sa qualité sensorielle, la dégradation de l’image de cette viande pour des raisons de santé (incidence sur les maladies cardio-vasculaires et le cancer colorectal), éthiques (utilisation passée d’hormones et de farines animales dans l’alimentation, souffrance à l’abattage), de sécurité sanitaire (toxi-infections par des Escherichia coli entéro-hémorragiques) et plus récemment d’impact environnemental, a certainement joué un rôle majeur dans la diminution de sa consommation.

Les travaux de recherche conduits au cours des dernières années, mettant en œuvre les plus récents développements scientifiques, ouvrent des voies prometteuses pour assurer la viabilité des filières de production de ruminant. Les résultats de ces travaux décrits dans cet ouvrage montrent que des moyens existent pour adapter les systèmes de production à la demande, améliorer les qualités sensorielles et nutritionnelles de la viande, tracer les modes de conduite et garantir la sécurité du consommateur. À ce titre, cet ouvrage devrait intéresser non seulement un très large public d’enseignants, de chercheurs et d’étudiants en agriculture, en sciences animales (physiologie, génétique, nutrition), en nutrition humaine et en technologie de la viande, mais aussi tous les acteurs professionnels des filières bovine et ovine depuis la sélection des animaux jusqu’au consommateur.

Joseph CULIOLI, 
directeur de recherche Inra
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Partie I

Systèmes de production de viande





Chapitre 1

Viande bovine en France. Quels types de production pour quels produits ?

Didier MICOL et Michel LHERM





 Les types de production de viande d’herbivore pratiqués dans un pays dépendent largement de ses conditions climatiques et de ses ressources fourragères. Elles dépendent également de ses structures de production au niveau de l’exploitation agricole, de l’organisation et de la politique des filières, mais aussi de ses habitudes de consommation. En matière de production de viande bovine, la France a la particularité de présenter un troupeau laitier spécialisé et un troupeau allaitant également spécialisé qui contribuent à part sensiblement égale à nos productions de viande, tout en respectant une distribution sur le territoire national selon les ressources nécessaires et les traditions d’élevage.

▶▶ Les volumes de production bovine

La France détient le plus important troupeau bovin de l’Union européenne, avec environ 19,5 millions de têtes, chiffre stabilisé après une lente décroissance depuis plus de dix ans (FranceAgriMer, 2009). Elle est ainsi le premier producteur de viande bovine de l’Union européenne avec, en 2008, 3,5 millions de têtes de gros bovins abattus, devant l’Allemagne, l’Italie et le Royaume-Uni ; 3,5 millions de têtes, dont 2,1 millions de femelles (61 %) et 1,3 million de mâles (39 %) (Office de l’élevage, 2008a). Ce volume d’abattage se traduit en France par une production d’environ 1,3 million tec (tonne équivalent carcasse), soit 19 % de l’Union européenne à vingt-cinq, devant l’Allemagne (1,1 M tec), l’Italie et le Royaume-Uni (0,9 M tec) (Office de l’élevage, 2008b). Ces valeurs sont bien inférieures aux grands producteurs mondiaux de viande bovine, États-Unis (12 M tec), Brésil (9,5 M tec), Chine (7,5 M tec) et Australie (2,2 M tec), le continent américain fournissant à lui seul 50 % de la production mondiale de viande bovine (Office de l’élevage, 2008c).

Le tableau 1.1 précise pour la France la production et les abattages contrôlés de gros bovins finis sur la base, en partie estimée, de 2008 selon le type de bovin. En effet, nos productions se basent sur des femelles âgées de réforme, de jeunes génisses, de jeunes bovins mâles gardés entiers et des animaux mâles castrés abattus plus âgés. Les vaches de réforme représentent la part la plus importante, bien que leur contribution ait chuté régulièrement depuis une dizaine d’années avec le recul du troupeau laitier, en partie compensé par l’augmentation des mères allaitantes. Les génisses de boucherie occupent une place limitée, également en régression depuis 2000. Le nombre et la production de jeunes bovins mâles entiers représentent une part croissante au fil des années, qui a pu atteindre au total 40 % de notre production. La contribution des bœufs est limitée, en chute régulière et parallèle au profit des jeunes bovins. En résumé, en France, l’abattage des femelles a toujours représenté la part la plus importante (55 % à 66 % des tonnages). Cette forte proportion de femelles dans les abattages de gros bovins est issue de l’orientation différente des mâles, dont une grande partie alimente la filière veau de boucherie à partir des types laitiers, ou est exportée en vif sous forme de broutard maigre ou de jeune bovin pour les types à viande. Au niveau national, le rapprochement assez grossier du nombre de têtes et du poids des carcasses contrôlées permet de situer globalement le poids de carcasse des femelles (vaches et génisses) vers 350 kg et celui des mâles (jeunes bovins et bœufs) vers 390-400 kg. Soulignons à cet endroit que notre pays a une tradition, par ses habitudes bouchères et les races utilisées, de production de carcasse et de produits viande lourds, voire très lourds, et de production d’animaux âgés, qui se distingue des autres pays européens et du reste du monde.

Tableau 1.1. Production et abattage contrôlés de gros bovins en France (base 2008) (source : Office de l’élevage, 2008a).


[image: e9782759208777_i0002.jpg]



▶▶ Des types divers de production

La diversité des types de production de viande bovine en France a deux origines principales : les génotypes ou races utilisés, le plus souvent conduits en race pure en liaison avec leur spécialisation laitière ou allaitante (viande), et leur type de conduite, du jeune bovin mâle entier au bœuf, à la génisse et à la vache de réforme.

Des races

La figure 1.1 tente de résumer, sur les bases 2007, la répartition entre races des bovins présents pouvant contribuer à notre production de viande bovine, en y intégrant les différents types de bovins, vaches, génisses et mâles. La race spécialisée laitière Prim’Holstein occupe le premier rang, suivie par la Montbéliarde et la Normande pour les races laitières (40 % au total). La race Charolaise est la première race à viande en France, devant la Limousine et la Blonde d’Aquitaine, contribuant toutes trois à 40 % du total. Les races rustiques (Salers, Aubrac et autres) représentent 10 %. Les animaux croisés atteignent 9 % à 10 %, essentiellement par la présence de mâles et de génisses avec peu de femelles de souche.
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Figure 1.1. Part des effectifs de bovins, par race, incluant les différents types (vaches, génisses, mâles) (d’après Base de données nationale de l’identification : BDNI, 2009).



L’utilisation de différentes races ou génotypes dans nos conditions d’élevage se traduit par des types de produits (caractéristiques de carcasse, poids, état d’engraissement) différents. Les animaux à fort potentiel de développement (races à viande) atteignent des poids d’abattage élevés avec un degré de maturité (proportion du poids adulte) moindre et présentent donc une moindre adiposité. À âge d’abattage identique, les animaux à plus faible potentiel de développement (races laitières ou mixtes) acquièrent un degré de maturité plus élevé et présentent une adiposité (état d’engraissement) plus élevée (Ménissier et al., 1986 ; Robelin, 1986).


Des types de conduite

Au fil des années, notre production de viande bovine s’est modifiée, sous l’emprise de la demande et des politiques agricoles, dans son volume et sa répartition entre différents types de bovins, tout en restant très diversifiée. La production de jeunes bovins mâles s’est régulièrement accrue, car de mieux en mieux maîtrisée, organisée et aidée. La production de bœufs a corrélativement diminué au profit des jeunes bovins mâles entiers. La prédominance de notre production à partir des femelles persiste, malgré la régression importante du troupeau laitier et de ses orientations, compensée par un accroissement important du cheptel souche de vaches allaitantes.


Le jeune bovin

Cette production à partir de mâles bovins entiers s’est progressivement développée dans notre contexte et a été le support d’une certaine « intensification » de notre production de viande bovine, alors déficitaire. Elle prend cependant son origine dans nos traditions de jeunes bovins de boucherie (veaux de Lyon ou de Saint-Étienne ou jeunes taureaux produits en Alsace ou en Bretagne). Le principe de production de ce type d’animal est simple. Le but est de raccourcir la durée de vie productive en utilisant un jeune bovin entier, manifestant son maximum de potentiel de croissance autour de la puberté, ce qui permet un abattage entre 14 et 17 mois selon la race et le poids de commercialisation recherché. La contrepartie de cette vitesse de production est l’utilisation de rations alimentaires riches en énergie et équilibrées sur l’ensemble des nutriments nécessaires. Ainsi, différents types de rations ont été ou sont utilisés : luzerne déshydratée, ensilage de maïs (principalement), ensilage d’herbe, sous-produits… et céréales en rations sèches, distribuées en général à volonté, se traduisant par une efficacité alimentaire élevée de la part de l’animal (Geay, 1986).

Ces jeunes bovins ou taurillons ont bénéficié, dès leur apparition, d’une évolution continue des techniques de production et d’une convergence d’efforts de soutien, d’organisation et d’aides, du moins durant la phase initiale de développement de cette production. À partir de très nombreux essais de conduite et d’alimentation, le tableau 1.2, issu d’une compilation récente, résume les modalités techniques de production de ce type de bovin.

Tableau 1.2. Illustration de types de production de jeunes bovins (d’après Institut de l’élevage-Chambres d’agriculture Pays de la Loire-Bretagne-Arvalis, 2008).
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La viande de jeune bovin est un produit à la fois d’exportation et de consommation sur notre marché intérieur (17 % environ de notre consommation). On lui reproche des poids de carcasse parfois trop lourds. Ce manque de maîtrise des poids est également renforcé par une hétérogénéité et une planification des sorties insuffisante, car cette production est encore saisonnée, ce qui génère une offre irrégulière. Au niveau de la consommation, on a reproché à cette viande bovine sa faible aptitude à la conservation (maîtrise du pH), une couleur trop claire par rapport à nos habitudes de consommation, des pertes importantes à la cuisson et des qualités gustatives acceptables, bien qu’inférieures à celles des productions bovines traditionnelles.


Le bœuf

La production des bœufs se caractérise par un âge d’abattage des animaux compris globalement entre 2 et 3 ans, et historiquement davantage. Dans ce cas, les animaux ne sont pas conduits dans le but d’atteindre leur potentiel de croissance, mais dans celui de valoriser au mieux les ressources fourragères disponibles. La courbe de croissance de ces animaux est discontinue, elle est réalisée en partie au pâturage au cours d’une ou plusieurs saisons. Les périodes d’alimentation hivernale correspondent à des phases de croissance modérée, hormis une période ultime de finition à l’auge dans de nombreux cas. Ainsi ces modes de conduite de bovins castrés permettent d’utiliser des aliments moins coûteux et plus disponibles que les rations nécessaires à la production intensive de jeunes bovins, notamment des fourrages pâturés ou conservés. Selon la place occupée par le pâturage, ces productions s’adaptent bien aux exploitations et aux zones herbagères. Les cycles les plus longs se rencontrent dans les zones en herbe obligatoire, où les disponibilités en aliments de finition pour les bovins sont faibles (Micol, 1986).

La production de bœufs, mâles castrés d’origine laitière ou allaitante, a connu depuis plus de vingt ans une chute continue, et représente aujourd’hui moins de 10 % du total de notre production bovine. Cette production résiste dans les zones herbagères de l’Ouest au Nord-Est à partir de races laitières (Normande). La production traditionnelle de la zone charolaise a reculé devant les jeunes bovins, et particulièrement la production de broutards. Les exploitations productrices de bœufs sont surtout herbagères et laitières. La caractéristique commune des zones productrices de bœufs est la prédominance des surfaces herbagères rendues obligatoires par diverses contraintes : nature des sols, climat froid, pentes, éloignement et dispersion des parcelles (Bastien et Mourier, 2000).

Le tableau 1.3, issu d’une compilation sur la production de bœufs en France, résume les modalités techniques de production de ce type de bovin selon la période de naissance et le type génétique.

Notre marché intérieur représente le principal débouché pour cette production et valorise la diversité de types de bœufs. Les bœufs les plus lourds et les mieux conformés, parfois reconnus sous signe de qualité, approvisionnent les rayons des boucheries artisanales ou de certaines grandes surfaces. Les bœufs les plus légers se retrouvent en rayon libre service ou en promotion. Un des problèmes réside dans le manque d’étalement de la production, l’irrégularité des poids et de l’état d’engraissement de ces animaux. Enfin, on reproche aux bœufs de présenter des viandes de moindre tendreté que les femelles, et surtout de tendreté très variable (Bastien et Mourier, 2000).

Tableau 1.3. Caractéristiques des différents types de bœufs (mâles, castrés) produits en France (d’après Bastien et Mourier, 2000).


[image: e9782759208777_i0005.jpg]



La vache de réforme

Malgré le recul du troupeau laitier, plus de la moitié des vaches abattues en France est de type laitier, dont une majorité de Prim’Holstein, suivie par la Normande et la Montbéliarde. La vache à viande Charolaise atteint à elle seule environ 20-25 % des effectifs, devant les autres races à viande (Limousine, Blonde d’Aquitaine ou encore Salers) (Bastien, 2001a). En races laitières, les âges moyens d’abattage dans les grands bassins de production laitière sont de l’ordre de 6 à 7 ans et comparables entre races. En races à viande, les vaches sont abattues plus âgées (7-11 ans), avec des différences sensibles entre bassins, de 7 ans pour la Charolaise à près de 11 ans pour la Salers. Un gradient de poids et de conformation est manifeste, des races laitières aux races à viande, de 310 kg de carcasse chez la Holstein ou la Montbéliarde à 400 kg et plus pour la Charolaise ou la Blonde d’Aquitaine (tableau 1.4). La proportion de carcasses appréciées trop grasses est faible chez les races à viande et parfois trop importante chez les races laitières (25 % chez la race Normande).

Tableau 1.4. Caractéristiques moyennes des carcasses de vaches de réforme selon la race (d’après Bastien, 2001b).
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Des vaches de réforme correctement alimentées au cours de leurs lactations successives, et ayant déjà convenablement reconstitué leurs réserves corporelles mobilisées au début de leur dernière lactation, fournissent sans finition ou préparation spéciale des carcasses correctes en fin de lactation (Malterre, 1986a), bien que l’état d’engraissement et la conformation soient jugés trop faibles à partir du troupeau laitier spécialisé (Prim’Holstein) (Richard et al., 2008). Les vaches de réforme maigres et taries sont capables, en finition (60-100 j), de reprendre du poids vif (50-70 kg pour les types laitiers, près de 100 kg pour les types viande), d’augmenter leur poids de carcasse et surtout de présenter un meilleur état d’engraissement à l’abattage pour les plus maigres et un poids de muscles plus élevé chez les races à viande (Malterre, 1986a). Des apports alimentaires récents recommandés par l’Inra permettent de raisonner les possibilités de finition de ce type d’animal compte tenu de ses différentes caractéristiques, race, format, âge et état initial (Garcia et al., 2007).

Les carcasses de races à viande spécialisées (Limousine, Blonde d’Aquitaine) se valorisent dans le circuit de la boucherie traditionnelle. Pour la race Charolaise, qui correspond plus au marché standard, un problème de débouché apparaît pour les plus lourdes, dont le nombre augmente. Le cahier des charges des GMS ou de l’industrie de la filière viande (UVCI) tend à réduire davantage la limite de poids maximal accepté (Richard et al., 2008). Globalement, l’offre de vaches laitières de réforme devient inférieure à la demande en viande bon marché. Les carcasses sont souvent trop maigres et trop légères ou trop peu conformées. La sélection génétique laitière a conduit à des animaux de plus en plus grands, sans gain de conformation et de masse musculaire.


La génisse

La production spécialisée de génisses de boucherie, bien qu’en chute (450 000 têtes), reste cependant maintenant supérieure à la production de bœufs. Elle regroupe des types d’animaux très différents, conduits de façon intensive et abattus jeunes (10-12 mois) ou très âgés (3 ans et plus) en conditions extensives. Les trois quarts des génisses de boucherie sont de race à viande : Charolaise 35 %, Limousine 18 %, et croisé × viande 12 % (Richard et al., 2008). Les génisses de type laitier participent assez peu à ces productions (12 % de Prim’Holstein), car elles sont essentiellement conservées pour le renouvellement du troupeau, alors qu’une partie des génisses allaitantes sont produites spécifiquement pour leur viande. La production intensive de jeunes femelles est caractérisée par un âge d’abattage n’excédant pas 20 mois, une croissance soutenue proche du potentiel de croissance et une alimentation à forte concentration énergétique distribuée à l’auge.

Les types d’alimentation sont proches de ceux utilisés pour les jeunes bovins, ensilage de maïs par exemple. Cette production découle de productions traditionnelles telles que le veau de Saint-Étienne à partir de la race Limousine. Les systèmes de production de génisses de 24-26 mois ou 30 mois et plus permettent à l’animal d’acquérir au cours de sa vie productive un développement squelettique et musculaire suffisant avant d’être engagé dans une phase de finition à l’auge ou au pâturage. Les animaux ne sont pas alimentés dans le but d’atteindre sans cesse leur potentiel de croissance maximal, leur alimentation est moins énergétique selon les différentes périodes d’élevage, notamment sous forme d’herbe pâturée ou conservée (Malterre, 1986b). Ces génisses sont produites classiquement dans les zones allaitantes de plaine herbagère ou de demi-montagne.

La viande de génisses majoritairement issues des races à viande et des bassins traditionnels de production représente le haut de gamme de nos produits, souvent associée à un signe de qualification (comme le Label rouge). Les génisses ont l’avantage de fournir une viande bovine rouge (précocité de la femelle), tout en étant jeunes. Les qualités organoleptiques de la viande, notamment la tendreté liée au sexe et à l’âge, sont ainsi supérieures à celles des bœufs et des jeunes mâles, et sont des atouts importants sur les marchés de qualité.



▶▶ Caractéristiques principales des exploitations agricoles de viande bovine

Une typologie, très élaborée, des exploitations contribuant à notre production de viande bovine rappelle la très grande diversité de l’élevage bovin français (Chatellier et al., 1997). Les exploitations laitières, qui représentent plus de 55 % des exploitations bovines et qui détiennent environ 60 % des UGB (pour unité de gros bétail) bovines, assureraient plus de 50 % de la production de viande bovine vive (animaux maigres et finis). Les élevages laitiers spécialisés de plaine ou de montagne contribuent essentiellement à notre production bovine par la réforme des femelles (20 %), les veaux mâles étant vendus très jeunes. Les exploitations laitières ayant une production complémentaire de mâles entiers ou de bœufs représentent plus de 15 % des exploitations laitières. Le système laitier avec engraissement de jeunes bovins domine dans les zones très favorables à la culture du maïs fourrage (Bretagne, Pays de la Loire, Basse-Normandie), les veaux mâles engraissés proviennent essentiellement de l’exploitation (une vingtaine par an). Moins performant, le système laitier avec engraissement de bœufs est de dimension plus réduite que les autres, avec une culture de maïs fourrage moindre conduisant à une production de 10-15 bœufs par an. Les exploitations laitières associent souvent (soit près de 20 % des exploitations laitières) un troupeau allaitant spécialisé (exploitations laitières dites mixtes). Ces exploitations produisent en premier lieu des bovins à viande maigre, ou associent un atelier de jeunes bovins ou de bœufs dans une moindre mesure. On les rencontre surtout en zones de plaine avec culture de maïs fourrage (Pays de la Loire), où le troupeau de mères allaitantes valorise les surfaces toujours en herbe. En zone de montagne (Massif central, Sud-Ouest), les troupeaux mixtes sont majoritairement de type naisseur, sans production de bovins finis sur l’exploitation. Les troupeaux mixtes avec engraissement de jeunes bovins sont localisés dans le Grand Ouest et dans les zones mixtes du Nord et de l’Est ; ils reposent sur des structures importantes d’exploitation et produisent une vingtaine de mâles par an, issus du troupeau laitier et à viande. Les troupeaux mixtes avec engraissement de bœufs sont peu représentés et se rencontrent en Basse-Normandie et Pays de la Loire.

Les trois quarts des exploitations allaitantes en France sont orientées vers l’activité de naisseur, elles produisent des veaux, des broutards, précoces vendus après leur sevrage ou « repoussés » sur l’exploitation à l’issue d’une période de croissance modérée. Ils sont destinés à la vente et au départ de l’exploitation en animaux vivants maigres, soit vers les pays partenaires (Italie, Espagne…), soit à l’approvisionnement intérieur des ateliers de jeunes bovins (Liénard et al., 1996). Ces exploitations contribuent essentiellement à notre volume de production de viande bovine par la réforme des mères allaitantes et, dans une moindre mesure, par la production de génisses de boucherie finies sur l’exploitation. Les exploitations allaitantes de type naisseurs et engraisseurs, moins nombreuses que les naisseurs stricts, se caractérisent par la production et la commercialisation de jeunes bovins (17-24 mois) ou de bœufs de 30 mois et plus. Ces animaux sont nés sur l’exploitation et sont destinés à un abattage dans notre filière viande bovine pour une consommation intérieure, mais aussi pour une exportation de viande fraîche, principalement vers les pays de l’Union européenne. Elles sont localisées dans les régions du Grand Ouest, les zones mixtes de culture du Nord et de l’Est et, de façon moindre, dans les bassins allaitants traditionnels (Limousin, Bourgogne). Le maïs fourrage, mais aussi les sous-produits (Nord) et les céréales de l’exploitation jouent un rôle important dans l’alimentation des jeunes bovins. Certaines exploitations de naisseurs-engraisseurs peuvent également acquérir des veaux supplémentaires auprès des naisseurs stricts et produire des lots de jeunes bovins annuellement importants (Ouest, Vendée). Les naisseurs-engraisseurs orientés vers la production de bœufs sont moins nombreux et localisés pour une grande part dans les régions du Grand Ouest, du Nord et de l’Est.

Le tableau 1.5 résume quelques caractéristiques moyennes de structure des exploitations agricoles, productrices de viande bovine, selon les différentes orientations introduites ci-dessus.

Tableau 1.5. Caractéristiques des différents systèmes bovins-viande (d’après Institut de l’élevage, 2010) et résultats 2008 des exploitations bovins-viande (d’après Agreste, 2005 ; BDNI, 2009).
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▶▶ De nombreux déterminants des résultats économiques qui évoluent

Les résultats économiques des producteurs bovins-viande dépendent de la conjonction de diverses composantes :



	− un choix de système bien adapté aux potentialités du milieu (chargement, cultures fourragères) ;

	− une taille de troupeau suffisante, sauf dans le cas d’une valorisation particulière, comme la vente directe ou le veau sous la mère, qui demande un travail supplémentaire ;

	− une bonne maîtrise de la reproduction (suivi, alimentation, génétique, sanitaire) ;

	− une croissance soutenue avec un maximum de fourrages produits sur place (autonomie, choix génétique) ;

	− la maîtrise des charges, en particulier celles de mécanisation (Cuma : Coopérative d’utilisation de matériel agricole, matériel en commun, travail par entreprise) ;

	− la valorisation des produits vendus en état optimal au bon moment.


Ces composantes fluctuent sous le double effet des conditions climatiques de la campagne, qui peuvent néanmoins être minimisées par des stocks de fourrage de sécurité, et des prix soumis à de plus en plus de dérégulation (et de crises : ESB, FCO) ; la gamme de produits commercialisés (vaches de réforme, génisses, mâles) peut atténuer ces fluctuations.

Les soutiens directs aux producteurs de viande ont atteint une très grande part au niveau des résultats économiques : ils représentent près de 40 % du produit (1,2 €/ kg vif pour 1,9 € de prix moyen de vente des bovins en Charolais en 2008) et plus de 100 % du résultat courant de l’exploitation depuis 1995. Le soutien est principalement basé sur la PMTVA (prime au maintien des troupeaux de vaches allaitantes), créée dès 1980 pour compenser, à l’époque, une moindre rentabilité des bovins-viande par rapport aux bovins-lait et pour éviter qu’une part de ces productions passe en production laitière, déjà excédentaire (avant la mise en place des quotas en 1984). La PMTVA a été progressivement réévaluée, en particulier en 1992 où des références individuelles ont été instaurées ; elle est la dernière rescapée de l’importante vague de découplage des récentes réformes de la PAC.

Sur une longue période, le revenu des éleveurs de viande bovine a réussi à peu près à se maintenir, malgré la chute tendancielle des cours ( – 54 % en monnaie constante), partiellement compensée par les primes des différentes réformes de la PAC ( – 29 % après compensation) grâce à une forte augmentation de productivité du travail (de 13 t en 1978 à 26 t de viande vive produite par travailleur sur un groupe de 23 éleveurs de Charolais). Ce gain de productivité provient essentiellement de la croissance de la taille des troupeaux (+ 75 % sur le même échantillon), avec une réduction de la longueur du cycle de production (disparition des bœufs) largement compensée par le cheptel reproducteur (qui passe de 26 à 54 vaches allaitantes par travailleur). Cette forte hausse n’a pas occasionné de baisse des performances individuelles des animaux, les résultats de reproduction se sont maintenus, alors que le poids de vente des animaux augmentait, le plus spectaculaire étant le poids de carcasse des vaches de réforme qui a augmenté, dans le même échantillon, de 357 kg à 420 kg en trente ans sous le double effet de l’amélioration génétique et de la conduite alimentaire. Les broutards en plus grand nombre sont également commercialisés beaucoup plus lourds mais plus âgés, et bénéficient d’une forte complémentation en concentré.


▶▶ Conclusion

La production de viande bovine en France a connu un lent fléchissement lié à la diminution des effectifs de troupeaux de souche présents, mais compensé en volume d’abattage par une augmentation globale des performances par animal. Notre production reste toujours basée sur une part importante de femelles essentiellement de réforme. La chute de l’effectif de vaches laitières a été compensée en bonne partie par l’augmentation des mères allaitantes. La production de jeunes bovins mâles entiers (taurillons), aidée et organisée, représente la part la plus importante de notre production de viande spécialisée. Elle reste préférentiellement un produit d’exportation, mais s’impose également sur notre marché intérieur par les voies actuelles de la filière viande et de la grande distribution. La production d’animaux castrés (bœufs) est en réel déclin, et couvre des types d’animaux très divers : du haut de gamme sous signe de qualité au produit basique. La production spécialisée de génisses de boucherie se maintient mieux, en se situant dans un créneau de qualité, mais recouvre aussi des valorisations très diverses. Les exploitations agricoles contribuant à ces productions de viande bovine, dont l’élevage laitier spécialisé, reposent sur une très large diversité de situations et d’orientations techniques.





Chapitre 2

Viande ovine en France. Quels systèmes de production pour quels produits ?

Marc BENOIT et Sophie PRACHE






 La France est le troisième pays producteur de viande ovine de l’Union européenne, avec 111 000 tonnes équivalent carcasse (tec), derrière le Royaume-Uni (326 000 tec) et l’Espagne (205 000 tec). Cependant, son taux d’auto-approvisionnement en viande ovine n’est que de 48 %, et il n’a cessé de diminuer depuis les années 1980 du fait de la diminution du cheptel (il atteignait 81 % en 1981). L’approvisionnement du marché est assuré par des importations provenant essentiellement du Royaume-Uni (61 000 tec), d’Irlande (23 900 tec) et de Nouvelle-Zélande (31 300 tec, dont 42 % sous forme de frais et réfrigéré) (GEB-Institut de l’élevage, 2009).

Le cheptel ovin français régresse en effet constamment depuis une vingtaine d’années. Il a connu son effectif maximal en 1980, avec 12,8 millions de têtes, dont 9,2 millions de brebis. Malgré la mise en place de primes spécifiques1, l’effectif a régulièrement baissé pour atteindre 5,9 millions de brebis en 2008, dont 4,3 millions de brebis allaitantes, lesquelles sont les plus concernées par cette diminution ( – 39 % depuis 1990). Cette régression a coïncidé avec celle des exploitations mixtes

(ovins-bovins en particulier) et avec la spécialisation des troupeaux. L’évolution du nombre d’exploitations ovines est fortement liée aux conditions économiques difficiles rencontrées dans ce secteur. Depuis plus de vingt ans, le revenu agricole moyen par actif non salarié en production ovine est régulièrement parmi les plus faibles des productions agricoles françaises ; il n’atteignait que 72 % du revenu moyen au début des années 1990, et seulement 51 % en 2009. Néanmoins, les annonces récentes (début 2009) de soutien spécifique à cette production devraient conduire à une augmentation substantielle du revenu, lequel pourrait se rapprocher, en 2010, du niveau moyen de revenu agricole (Chatellier et Guyomard, 2009).

En 2008, 54 247 exploitations agricoles détenaient des brebis allaitantes et 4 910, des brebis laitières, ces dernières...
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Effectif UMO SAU SFP Mais% UGB Nb Chargement
(Nb) (ha) (ha) SFP (nb) vaches (UGB/ha)

Naisseurs spécialisés 34500 1,6 84 78 2 82 51 1,1
Veaux sous la mere 3900 1,6 54 48 2 53 40 1,1
et d’Aveyron

Naisseurs-engraisseurs 800 1,6 90 83 4 95 45 1,1
spécialisés en boeufs

Naisseurs-engraisseurs 4 800 1,7 98 84 11 127 67 1,5
spécialisés en jeunes bovins

Engraisseurs de jeunes 900 1,9 105 25 41 61 108 25
bovins

Bovins-viande et hors sol 3000 2,0 63 47 10 63 36 1,4
Naisseurs + cultures 18000 1,7 110 43 5 43 34 1,2
Naisseurs-engraisseurs 4300 19 128 52 11 82 41 1,6
+ cultures

Total* 76300 1,7 91 62 4 72 43 1,2

* Moyennes pondérées tenant compte de I'ensemble des exploitations de bovins a viande.
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Type génétique Période Type Age d’abattage Poids de carcasse
de naissance de finition (mois) (kg)
Laitiers ou croisés Automne Herbe 24-26 325
lait X viande Auge 28-30 365-370
(type Normand)
Herbe 34-35 380
Laitiers ou croisés Hiver ou Auge 25-26 340
lait X viande printemps Herbe 30 360
Auge 34-36 390
Viande Hiver ou Herbe 30-32 415-420
(type Charolais) printemps Auge 34-36 450
Viande Automne Herbe 32-34 430
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Holstein Normande Montbéliarde Charolaise Limousine Blonde

d’Aquitaine
Poids de carcasse (kg) 314 346 310 395 354 416
Conformation 3,6 5,1 5,7 8.4 10,7 9,0
(1a1s)
Classement SEUROP P +/O - o= O0=/0+ R=R+ U-/U= R+
% de carcasses grasses 9 24 1 5 5 1
(notes
SEUROP 4 et 5)

Syst¢me SEUROP : classe S : supérieure ; E : excellente (profils superconvexes a convexes) ; U, R, O : classes
intermédiaires décroissantes ; P : profils de type concave a treés concave. Pour affiner ce classement, chaque
classe est subdivisée en trois sous-classes (« + », « = » et « — ») correspondant en pratique a une notation au
tiers de classe.
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Type Poids Age Objectifs  Objectifs Conduite

(kg) (mois) de carcasse d’age Durée (j)-GMQ (g/j)
début (kg) (mois) Ingestion totale (kg)! -
Efficacité alimentaire?
Jeune bovin Charolais 300 7.5 435 18 320-1370
(mais ensilage) 2988-6,8
Jeune bovin Charolais 300 7.5 420 17 290-1450
(100 % céréales) 2751-6,6
Jeune bovin Limousin 290 7,5 420 17 290-1330
(mais ensilage 2590-6,7
et concentrés)
Jeune bovin Blond 275 7,0 435 16 275-1490
d’Aquitaine 2329-5,7
(100 % céréales : mash)
Jeune bovin Normand 145 35 350 17 412-1210
ou Montbéliard 3278-6,6
(mais ensilage)
Jeune bovin Prim’Holstein 155 3,5 350 18 442-1180
(mais ensilage) 3584-6,9

I Lingestion totale est exprimée en kg de matiére séche sur la période de production.
2efficacité alimentaire est traduite par I'indice de consommation, en kg de matiére séche ingérée par kg
de gain de poids vif, fourrage et concentrés compris.
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Type Production Abattage Abattage
1000 tétes (en %) 1 000 tétes (en %) 1 000 tec (en %)
Vaches 1666 (47) 1677 (49) 588 (47)
G¢nisses 445 (13) 427 (12) 151 (12)
Jeunes bovins 1161 (33) 1105 (32) 434 (34)
Boeufs 237 (7) 237 (7) 93 (7)
Total 3509 3447 1266






